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par Mariel O'Neill-Karch 

le n'ai aucun mal avec la trans­
position. Après tout, il y a bien 
des titres que l'on ne peut pas 
traduire littéralement, comme 
Bonheur d'occasion qui a donné 
The Tin Flute. Mais Lilies pour 
Les Feluettes? Dans une entre­
vue accordée au Globe and Mail. 
Linda Gaboriau justifie son choix 
floral, liant le lys à Pâques, soit 
à la mort, à la résurrection et à 
la rédemption: à la fleur de lys. 
qui rappelle à la fois la monar­
chie, la France de jadis et le 
Québec d'aujourd'hui: et à l'évo­
cation erotique qui tient de la 
forme même de la fleur. Trois rai­
sons, trois aussi bonnes raisons 
devraient me convaincre. Mais 
quand le jeune Bilodeau insulte 
Vall ier en l 'appelant « Lily 
White », c'est « pansy » qu'i l 
aurait dû dire parce que la pen­
sée est une fleur plus voyante et 
plus délicate, parce que c'est le 
mot qui viendrait tout naturelle­
ment à sa bouche, parce que 
c'est l'expression consacrée pour 
accuser un homme d'effémina-
tion. Trois raisons, trois aussi 
bonnes raisons pour ne pas avoir 
écarté ce titre, sous prétexte 
qu'il était t rop explicite. 

La pièce a beau être poétique, 
elle n'en demeure pas moins 
explicite. Nous sommes en 1952. 
Simon, accusé injustement de la 
mort de Vallier, le grand amour 
de sa vie, a passé quarante ans 
en prison. Il a donc eu ample­
ment de temps pour méditer sa 
vengeance contre Mgr |ean 
Bilodeau, son ancien condisciple, 
le premier responsable de ses 
malheurs. Pour lui rappeler sur 
quelles assises il a bâti son épis-
copat, Simon et ses compagnons 
de pénitencier rejouent, à son 
intention, les événements qui se 
sont produits à Roberval, au 
cours de l'été de 1912. 

Il s'agit donc d'un texte en 
abyme. de théâtre dans le 
théâtre, et ce à plus d'un niveau, 
car les comédiens réunis par le 
vieux Simon jouent, en 1952, les 
jeunes de 1912 interprétant à 
leur tour Le Mar ty re de saint 
Sébas t i en , pièce éro t ico-
religieuse de l'écrivain italien 
Gabriele d'Annunzio. sous la 
direction d'un prêtre mordu de 
théâtre qui costume — déshabille 
serait plus juste — les collégiens 
qu'on lui confie. 

Les Feluettes contient tellement 
de miroirs que le spectateur ne 
peut pas s'empêcher de s'y voir 
et de reconnaître en partie 
l'image qui lui revient, d'autant 
plus vraie que la langue utilisée 
par les personnages appartient 
à tous les registres, ce que la tra­
duction ne rend qu'imparfaite­
ment. « Si jamais vous m'ai­
mâtes... », par exemple, donne 
« If thou dost truly love me... ». le 
VOUS français étant remplacé 
par l'ancienne forme du TU 
anglais, et l'imparfait du subjonc­
tif, par une forme vieillie de l'indi­
catif présent. Gymnastique plus 
admirable qu'efficace. 

Jeune, Bilodeau a une langue 
assez peu châtiée, mais évêque, 
il s'exprime tout autrement. Ceci 
n'est pas évident dans la traduc­
tion, ni le vouvoiement guindé de 
l'évêque qui se heurte au tutoie­
ment agressif de Simon. 

L'accent aussi pose des pro­
blèmes d'interprétation; ils sont 
résolus par Neil Barclay qui 
donne au double rôle du père 
Saint-Michel et de la baronne de 
Hue tout le poids de sa gracieuse 
corpulence; par John Gilbert, le 
très attachant évêque à qui on 
fait subir l'ultime procès; et par 
Richard Partin.gton, dans le rôle 

de la mère de Vallier, l'incompa­
rable comtesse de Tilly qui, 
réduite à choisir entre la réalité 
et la mort, donne à son fils, le 
Feluette, le courage de l'étran­
gler, en lui citant d'Annunzio : 
« Si jamais vous m'aimâtes... ». Ici 
comme ailleurs dans cette mer­
veilleuse pièce, l'amour est inex­
tricablement lié à la mort. 

Malgré l'accent mis sur la mort, 
ou peut-être à cause de cela 
même. Les Feluettes est un 
beau chant d'amour, comparable 
à celui de Roméo et Juliette, de 
Tristan et Iseult, et de tant 
d'autres jeunes couples séparés 
par l'incompréhension de leur 
milieu et réunis par la mort. Ce 
chant d'amour est aussi une véri­
table célébration du théâtre 
comme lieu où les fluets sont 
doués d'une force épique et où 
peuvent fleurir toutes les pas­
sions fantasmatiques. 

Si 
jamais 
vous 
m'aimâtes 

Lilies, de Michel Marc Bouchard; 
traduction de Linda Gaboriau et 
mise en scène de Brian 
Richmond; au Théâtre Passe 
Muraille de Toronto, du Ie r au 
24 février 1991. 

Richard Partington 
et Christopher Shore 
dans Lilies 
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